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Louis Fréchette



Mémoires intimes



(2)
BeQ



(3)
Louis Fréchette


(1839-1908)



Mémoires intimes


La Bibliothèque électronique du Québec
Collection Littérature québécoise



(4)Volume 131 : version 1.0



(5)Louis Fréchette a publié plusieurs recueils de
 poésies, des drames et deux recueils de contes,
 La   Noël   au   Canada  (1900)   et  Originaux   et
 détraqués  (1892).   De   plus,   il   a   fait   paraître
 plusieurs contes dans différents journaux. Louis
 Fréchette avait songé à publier un autre recueil de
 contes,   qui   aurait   été   intitulé  Masques   et
 fantômes, mais devant le peu de succès remporté
 par la Noël au Canada, il abandonna ce projet.


Ses Mémoires intimes ont paru, pour leur plus
 grande partie, dans le Monde illustré de Montréal
 entre le 5 mai et le 24 novembre de l’année 1900.


Il ont ensuite paru en volume pour la première
fois en 1961. Pour plusieurs, ils constitueraient le
meilleur de son œuvre.



(6)Édition de référence :
 Éditions Fidès,


Collection du Nénuphar.


Image de la couverture :
 Cornelius Krieghoff


Québec, vu de Pointe-Lévis, 1853.


Huile sur toile, 36.6 x 57.9 cm.



(7)
Chapitre I


Ma   naissance.   –   Mon   père   et   ma   mère.   –
 Fréchette,   Fréchet   ou   Frichet.   –   Mon   acte   de
 baptême. – Mes deux grand’mères. – Mon aïeul
 maternel. – Son mariage avec ma grand’mère. –
 John Campbell. – Madeleine Lamotte. – Frères
 et sœurs d’adoption. – La maison paternelle. –
 Visite au vieux foyer.


Je   l’ai   donné   à   entendre   dans   mon   avant-
 propos1,   je   suis   né   le   16   novembre   1839,   le
 troisième enfant de ma famille, bien que je sois
 resté l’aîné des survivants – les deux premiers, un
 frère et une sœur étant morts en bas âge.


Mon père Louis-Marthe Fréchette, et ma mère,
Marguerite   Martineau   (dont   la   famille   portait
aussi le nom de l’Ormière), étaient nés tous deux
à Saint-Nicolas, sur la rivière Chaudière, et, après



(8)avoir passé quelques années dans cette banlieue
 de   Québec   qu’on   appelait   alors   les   Foulons,
 étaient venus s’établir dans les chantiers de Lévis
 très peu de temps avant ma naissance.


Les   anciens   registres   de   l’état   civil   ne
 s’accordent   pas   sur   la   manière   d’épeler   notre
 nom. Ceux qui savaient lire et écrire, dans nos
 campagnes,  il  y  a  cent  cinquante   à  deux cents
 ans, étaient l’exception, et lorsqu’il baptisait un
 enfant, le curé de la paroisse enregistrait le nom
 de   famille   au   petit   bonheur,   suivant   son
 impression   ou  les   caprices   de   son   oreille,  sans
 consulter même la tradition.


Il   en   résulte   que,   dans   ces   registres,   les
ascendants   de   ma   famille   sont   quelquefois
nommés  Fréchette,   souvent  Fréchet,   parfois
Fréschet  et  même  Frichet. La  première  de  ces
différentes   orthographes   est   restée   la   plus
généralement adoptée. Et cependant, la seconde
me   semble   la   plus   ancienne   et   partant   la   plus
authentique, car, bien que mon ancêtre paternel,
le premier de ma lignée émigré dans le pays, fût
de   Saint-Martin,   île   de   Ré,   le   nom   semble



(9)originaire du Midi de la France, où on l’épelle
 invariablement Fréchet.


Ainsi,   dans   les   Hautes-Pyrénées,   j’ai   visité
 trois   villages   ou   hameaux   qui   portaient
 respectivement   les   noms   de  Fréchet-Aure,   de
 Cazaux-Fréchet,   et   de   Fréchou-Fréchet.   Quoi
 qu’il en soit, mon grand-père et mon père ayant
 adopté   la   forme  Fréchette,   j’ai   suivi   leur
 exemple,   sans  m’occuper  de   la   tradition  ou   de
 l’étymologie ; et quand j’aurais pu réagir, il était
 trop tard.


Je   fus   baptisé   à   l’église   de   la   Pointe-Lévis,
aujourd’hui connue sous le nom de Saint-Joseph
de Lévis. Mon acte de baptême porte simplement
le prénom de Louis. Si pendant mes années de
jeunesse il m’est arrivé de signer Louis-Honoré
ou Louis-H. qui en est l’abrégé, c’est qu’on avait
ajouté   le   prénom   d’Honoré,   lors   de   ma
confirmation,   en   1849,   en   l’honneur   de   notre
vicaire l’abbé Honoré Jean, qui était l’ami de ma
famille   et   qui   avait   présidé   à   ma   première
communion. Après mon mariage, je repris mon
seul   et   vrai   nom,   à   cause   de   la   confusion   qui



(10)pouvait en résulter dans mon état civil. Cela a
 donné   lieu,   dans   certains   quartiers,   à   des
 plaisanteries,   que   malgré   ma   bonne   volonté,  je
 me suis vainement efforcé de trouver spirituelles.


Il est vrai qu’il n’est pas donné à tout le monde
 de comprendre une chose si compliquée.


De   mes   grands-parents   j’ai   bien   connu   mes
deux   aïeules   qui   ont   toutes   deux   passé   leur
vieillesse chez mon père, où elles sont mortes,
l’une à quatre-vingt-sept et l’autre à quatre-vingt-
seize   ans.   Quant   à   mes   grands-pères,   qui   sont
morts à soixante et quelques années chacun, je ne
les ai vus que très rarement dans mon enfance ;
et, comme les deux vieillards, à l’encontre de ce
qui se voit d’ordinaire chez les vieux, ne faisaient
guère   attention   à   leur   petit-fils,   je   n’en   ai
conservé  qu’un  souvenir  assez   confus.  Tout   ce
dont   je   me   souviens,  c’est   qu’on   appelait   mon
aïeul   maternel   M.   Martineau   ou   le   colonel
l’Ormière, qu’il faisait partie de la milice, qu’il
voyageait   rarement   sans   son   fusil,   qu’il   était
grand   chasseur   et   le   compagnon   de   chasse
ordinaire   de   sir   John   Caldwell   dans   les   Bois-
Francs, région encore déserte à l’époque dont je



(11)parle. Autant que je puis en juger, mon père, qui
 était   l’homme   actif   et   rangé   par   excellence,
 n’avait que des sympathies assez limitées pour le
 vieux colonel, dont l’humeur aventurière semblait
 ne lui plaire qu’à demi.


Un   épisode   romanesque   se   rattachait   à   son
mariage avec ma grand’mère. Celle-ci, la « jolie
Marie   Aubin »,   comme   on   l’appelait   à   Sainte-
Croix, sa paroisse natale, était novice au couvent
de   la   Pointe-aux-Trembles,   de   l’autre   côté   du
fleuve, lorsque mon grand-père, qui avait traversé
le fleuve sur la glace en fringant équipage, réussit
à obtenir d’elle ce qu’il avait vainement sollicité
de la jeune fille en vacances – son cœur et sa
main. Ce fut presque un enlèvement ; et encore je
dis presque... Au fait je n’y étais pas. Tout ce que
je sais, c’est que le galant colonel avait gagné son
point, et que huit jours plus tard, la jolie novice
s’appelait   Mme   Louis   Martineau   ou   Mme   de
l’Ormière, comme on voudra, et que ma pauvre
grand’mère a fait des pénitences jusqu’à la fin de
ses   jours,   pour   avoir,   suivant   son   expression,
manqué ce qu’elle appelait sa vocation.



(12)À part mon frère Edmond, qui était mon cadet
 de   quatorze   mois,   j’ai   eu   pour   compagnon
 d’enfance, ou plutôt comme frère aîné – car nul
 n’a jamais mieux que lui mérité le nom de frère –
 un   jeune   orphelin   né   de   parents   écossais,   qui
 avait huit ou neuf ans de plus que moi, et que mes
 parents   avaient   recueilli,   à   l’âge   de   trois   ans,
 comme   leur   propre   enfant,   pendant   leur   séjour
 dans les Foulons. Il s’appelait John Campbell, et
 ce n’est pas sans émotion que je nomme ici celui
 à  qui  j’ai  dû,  après  mon  père   et   ma  mère,  les
 premières   caresses,   les   premiers   services,   les
 premiers   amusements   et   les   premières   joies   de
 mon enfance.


J’eus   aussi   l’affection   dévouée   d’une   petite
 bonne   que   je   me   ferais   un   crime   d’oublier.


Madeleine   Lamotte   était   la   fille   de   la   brave
femme   qui   avait   assisté   ma   mère   lors   de   ma
naissance. Plus tard, ces deux amis de mes jours
d’enfance s’épousèrent ; et jusqu’à leur mort je
n’eus jamais l’occasion de compter sur un plus
entier dévoûment ; jusqu’à leur mort, aux jours
de deuils comme aux jours de gaieté, mes succès
ont été leurs succès et mes tristesses ont été leurs



(13)tristesses.


John   Campbell   fut   le   premier   orphelin   que
 mon père accueillit à sa table, mais il ne fut pas le
 dernier. Une petite cousine, de mon âge à peu
 près,   a   sa   place   ici   en   première   ligne.   Elle
 s’appelait   Élodie   et   est   aujourd’hui   la   femme
 d’un   des   citoyens   les   plus   en   vue   et   des   plus
 respectés   de   Trois-Rivières.   Elle   était
 exceptionnellement intelligente et bonne ; elle fut
 pour moi, et elle l’est encore, la plus affectueuse
 des   sœurs.   Orpheline   à   quatre   ans,   elle   prit   sa
 place  à notre table et ne  la  quitta  que  pour se
 marier.   Chère   bonne   cousine !   elle   aussi   a
 toujours   souri   à   mes   joies   et   pleuré   à   mes
 tristesses. Que Dieu l’en récompense.


Le  fait  est  que  tout  le  temps que  j’ai  passé
chez mon père, j’y ai toujours vu quelque enfant
pauvre,   et   même   assez   souvent   deux   et   même
trois à la fois, nourris, habillés, mis à l’école, et
élevés enfin dans les mêmes conditions que les
véritables   enfants   de   la   maison.  Je   pourrais   en
compter jusqu’à neuf, dont cinq ont fait partie de
la famille jusqu’à leur établissement. L’une est



(14)morte religieuse, et, à part celui dont je viens de
 parler, sur quatre des filles qui se sont mariées,
 deux   ont   fait   des   mariages   exceptionnellement
 avantageux.


Un jour, mon brave père dut faire construire
une   nouvelle   chambre   dans   les   mansardes   de
notre maison pour loger tout son monde. Il n’était
pas fortuné, mais jamais une détresse n’a frappé à
sa porte, sans que cette porte ne se soit largement
ouverte   devant   elle.   « La   charité   n’appauvrit
jamais,   mes   enfants »,   aimait-il   à   répéter ;   et
jusqu’à la fin de sa vie – vie exemplaire s’il en
fut   jamais   –   la   Providence,   sans   le   combler,   a
paru vouloir lui prouver qu’il avait raison. Dans
l’humble   condition   où   il   est   né,   dans   le   rang
modeste où il a vécu, il a toujours fait honneur à
ses   affaires,   a   su   élever   sa   famille   largement
quoique   avec   économie,   s’est   élevé   lui-même
tous les ans d’un échelon dans la considération de
son entourage, et finalement est mort en laissant à
ses enfants de quoi honorer sa mémoire, avec le
souvenir et l’exemple d’un homme d’intégrité, de
cœur et de foi.



(15)J’aurai peu à parler de ma mère que j’eus le
 malheur de perdre à l’âge de douze ans dans des
 circonstances pénibles qu’il me faudra  raconter
 plus tard. Il me suffira de dire que mon père fut
 toujours admirablement secondé par elle dans ses
 œuvres   de   charité   comme   dans   ses   luttes   pour
 l’existence. Jamais deux cœurs ne se sont mieux
 compris, jamais deux camarades de la vie ne se
 sont mieux soutenus de la parole et de l’épaule.


Mes premières années se sont écoulées dans
 une atmosphère de travail et de paix, de douce
 affection,   d’encouragement   mutuel   et   de
 reconnaissance à Dieu.


Notre demeure n’était pas précisément riche,
 mais   son   élégance   relative   contrastait   avec   la
 plupart   des   autres   maisons   du   voisinage.   Je   la
 vois   encore   dans   son   encadrement   de   vieux
 ormes   chevelus,   avec   ses   persiennes   vertes   sur
 fond blanc, sa véranda et son jardin potager. Le
 peintre Charles Huot en a brossé un joli croquis.


Cette maison où je suis né, fut longtemps habitée
plus tard par un monsieur Young, un cousin de sir
John A. Macdonald. Le célèbre homme d’État y



(16)est venu plus d’une fois se mettre à la retraite
 pour se reposer de ses travaux et secouer un peu
 les soucis de la vie publique. Il y passa même
 trois   semaines   après   la   fameuse   affaire   restée
 célèbre dans nos annales politiques sous le nom
 de « scandale du Pacifique ». J’ai visité la vieille
 maison, voilà deux ans, avec une personne de ma
 famille. Il y avait plus d’un demi-siècle que je
 n’en avais franchi le seuil. Chaque fois que les
 circonstances   m’avaient   ramené   dans   l’endroit,
 c’était   en   pleine   campagne   électorale,   et,   pour
 une raison ou pour une autre, soit que les lieux
 fussent  inhabités  ou  occupés  par  des  inconnus,
 j’avais toujours remis à plus tard mon pèlerinage
 au vieux foyer paternel.


C’est   aujourd’hui   la   demeure   d’une   aimable
famille,   qui   montre   avec   complaisance   le   petit
coin où ma mère dodelinait mon berceau, mon
ber, comme on disait alors : une expression de
Bretagne   et   de   Normandie,   qui,   de   même   que
l’objet lui-même, est allée rejoindre les vieilles
heures   et   les   neiges   d’antan.   Nous   fûmes
accueillis de la façon la plus cordiale. Arrêté avec
émotion sur le seuil de la porte, je me suis revu



(17)tout enfant, en petite robe, assis à côté de mon
 chien  chasseur  qui  me  cassait  des avelines, en
 laissant tomber délicatement l’amande dans mon
 tablier. Je me suis retrouvé le coude appuyé sur
 l’allège de la fenêtre, rêveur, à suivre du regard le
 nuage ou le flot dorés par le soleil couchant. J’ai
 revu – oh ! comme s’ils eussent été là – le rouet
 de   grand’maman,   la   berceuse   de   ma   mère,   le
 fauteuil   de   mon   père,   avec   la   table   où   il
 s’accoudait   pour   nous   chanter   des   cantiques
 pendant les vêpres du dimanche, le grand Christ
 jauni devant lequel nous nous agenouillions pour
 faire la prière du soir en famille...


Souvenirs ineffaçables ! comment  les  choses
peuvent-elles   être   en   même   temps   si   loin   et
sembler si près ? Ô passé, sombré à tout jamais
dans   l’abîme   sans   fond   que   le   temps   creuse
derrière nous, à quels mystérieux rappels n’obéis-
tu pas quelquefois ! Chère bonne vieille maison,
témoin   de   mes   premiers   vagissements,   de   mes
premiers   jeux,   de   mes   premiers   rêves,   de   mes
premières   larmes,   nous   avons   vieilli   tous   les
deux ; mais quand tu t’affaisseras sous le poids
de l’âge – c’est le sort commun des hommes et



(18)des choses – je n’aurai pas à pleurer, car j’aurai
 succombé longtemps avant toi, comme mon père,
 hélas ! qui t’a construite et dont tu as longtemps
 abrité la vie calme et laborieuse. Et quand j’ai
 tourné le dos au toit où j’ai reçu le jour, comme
 disaient nos pères, je me suis rappelé ce couplet
 de Théodore Botrel, le doux et sympathique poète
 breton   que   je   ne   connaissais   pas   encore
 personnellement,   mais   dont   j’aimais   déjà   les
 accents si sincères.


Et tout secoué de sanglots,
 J’ai tiré doucement la porte ;
 Et tout secoué de sanglots,


Sur le seuil j’ai gravé ces mots :


« C’est ici que gît le meilleur
 De ma jeunesse à jamais morte.


C’est ici que gît le meilleur,


Le plus pur lambeau de mon cœur ».



(19)
Chapitre II


Mon canton. – Indications topographiques. –
 Journaliers  et  cultivateurs.  – Les  voyageurs. –
 David Barbin. – Les cages. – Joe Montferrand. –
 Baptiste   Lachapelle.   –   Son   roman.   –   Sa
 complainte. – Sa réputation. – Visite sur sa cage.


– Poète et artiste illettré.


Après ces quelques lignes consacrées à ceux
 dans l’ombre de qui se hasardèrent mes premiers
 pas dans la vie, et ces quelques coups de crayon
 donnés à la description du foyer où s’abrita mon
 enfance, il me reste à décrire un peu le canton et
 le   milieu   où   s’écoulèrent   mes   dix   premières
 années.


Un   court   tracé   topographique   d’abord.   La
partie de Lévis qui se déroule en amont du fleuve,
depuis la gare de l’Intercolonial, à l’endroit qu’on
appelle encore le « Passage », se divise en deux



(20)portions distinctes : les « Chantiers », et « sur les
 Côtes ».


Ces deux appellations indiquent suffisamment
 la position respective des lieux relativement à la
 haute falaise qui longe le Saint-Laurent dans cette
 partie   de   son   cours,   pour   qu’il   n’y   ait   aucun
 besoin   d’insister.   Je   l’indique   seulement   parce
 que   jamais   deux   populations   de   caractère   plus
 différent ne se sont côtoyées de si près.


Sur la Côte, un grand chemin bordé de belles
 fermes,   demeures   de   cultivateurs   à   l’aise,   de


« gros habitants », comme on disait alors. Au bas
 de   la   falaise,   le   long   de   la   rive   du   fleuve,   les


« Chantiers »,   c’est-à-dire   une   longue   suite
d’anses   pittoresques,   coupées   de   profondes
coulées   et   séparées   par   des   rochers   à   pic   et
dénudés, dont  la  cime  se  couronnait  de  grands
pins aux longs bras projetés sur le vide. C’était là
que   s’élevait   notre   maison,   à   mi-chemin   entre
l’ancienne gare du Grand-Tronc et l’endroit qui
se   nommait   alors   l’anse   Dawson,   et   qu’on   a
appelé, depuis, Hadlow. À ce point, sur une assez
longue étendue de terrain, le chemin bifurquait



(21)pour   se   rejoindre   de   nouveau   à   une   certaine
 distance :   chemin   d’hiver   et   chemin   d’été,   le
 premier longeant le bord du fleuve et le second
 suivant   le   pied   de   la   falaise.   Ces   dispositions
 avaient   été   prises   à   cause   des   avalanches   qui
 rendaient   ce   dernier   passage   quelque   peu
 dangereux,   ou   tout   au   moins   plus   difficile   à
 entretenir durant la saison des neiges.


Notre   maison  avait   sa   façade   sur   le   chemin
 d’hiver, c’est-à-dire sur le fleuve, et le chemin
 d’été passait en arrière entre la cuisine et notre
 écurie. C’était en réalité, une jolie situation et qui
 ne manquait d’animation et de gaieté ni dans une
 saison   ni   dans   l’autre.   Ces   chantiers   étaient
 habités en majeure partie par une population de
 journaliers,   bûcherons,   flotteurs,   équarrisseurs,
 bômiers,   « voyageurs   des   pays   d’en-haut »,
 hommes de  cages,  tous vivant du commerce de
 bois – c’était là un des plus importants entrepôts
 du district pour cette branche de commerce – et
 tous   compris   sous   la   désignation   générique   de
 travaillants.


Les cultivateurs n’entretenaient qu’une estime



(22)assez limitée pour ces « travaillants », qui de leur
 côté   affectaient   de   professer   un   mépris   non
 dissimulé   pour   ceux   qu’ils   appelaient   les


« habitants ».   Il   en   résultait   une   rivalité
 réciproque   qui   dégénérait   assez   souvent   en
 querelles et en conflits avec des résultats divers,
 car   si   le   « travaillant »   était   plus   déluré,   plus
 hardi, plus entraîné aux luttes du coup de poing,
 il   se   rencontrait   quelquefois,   parmi   les


« habitants »,   des   malins   qui   n’étaient   pas
manchots et ne s’en laissaient remontrer qu’à bon
escient.   Mais   en   général   ceux-ci   étaient   d’une
naïveté peu commune ; et quand une « jeunesse
des   concessions »   se   hasardait   à   chercher   de
l’emploi dans les chantiers, elle n’y restait pas
longtemps. L’intrus était accueilli par une grêle
de quolibets, de lazzis, de sobriquets à rendre un
homme fou. On lui jouait mille mauvais tours, on
lui faisait subir mille mystifications, on inventait
des trucs à n’en plus finir pour l’effrayer ou lui
rendre   la   vie   insupportable.   Un   compère,   qui
faisait   semblant   de   sympathiser   avec   lui   et   de
prendre   sa   défense,  lui   racontait   les  choses   les
plus   abracadabrantes,   les   légendes   les   plus
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 victime était surexcitée à point, Satan faisait son
 apparition. Et alors le malheureux, terrifié, hors
 de   lui,   perdait   connaissance,   ou   se   précipitait
 n’importe où, au risque de se casser les reins. Le
 lendemain il faisait son paquet, naturellement, et
 regagnait les lieux plus paisibles qui l’avaient vu
 naître.


J’ai connu un de ces pauvres diables qui avait
 cru – c’était le compère qui lui avait mis la chose
 en   tête   –   qui   avait   cru,   dis-je,   échapper   aux
 avanies en se faisant recevoir franc-maçon. On
 devine ce qui s’était passé : l’habitant en eut pour
 quinze jours au lit, et n’en réchappa que par la
 peau des dents.


Tout cela ne contribuait guère, comme on le
pense bien, à mettre la classe des travaillants en
odeur de sainteté auprès des cultivateurs, dont les
habitudes étaient  beaucoup moins bruyantes, et
les instincts beaucoup plus pacifiques. Tout était
contraste entre les deux populations, du reste. La
démarche   de   l’habitant,   habillé   en   « étoffe   du
pays »,   tranchait   crûment   à   côté   de   l’allure
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 béret   sur   l’oreille,   les   cheveux   sur   l’épaule,   le
 ceinturon traditionnel à la hanche, avec la chique
 et trop souvent le juron entre les dents. C’était
 l’humble calotte à côté du panache. Au printemps
 surtout, quand il débarquait de sa  cage,  et qu’il
 faisait   son   apparition   après   six   mois   passés   en
 hivernement ; quand de simple travaillant il était
 monté en grade au point d’avoir droit au titre de
 voyageur, il fallait voir sa désinvolture !


Le  chic épatant,  inventé depuis, a son mérite
 sans doute, mais il ne peut donner qu’une idée
 bien   pâle   de   la   dégaine   transcendante   qui
 caractérisait   alors   l’individu.   Napoléon   retour
 d’Austerlitz   ne   portait   pas   plus   fièrement   son
 petit chapeau, que lui ne portait son plumet.


Une anecdote à ce propos. Un nommé Barbin,
 tout   frais   descendu   de   Bytown   (on   sait   que
 l’ancien nom d’Ottawa était Bytown), arrive chez
 un de ses frères comme une trombe, et armé en
 guerre, c’est-à-dire dans toute la plénitude de ses
 attributs professionnels.


– Tiens, c’est toi, David ? Ah ! ben, tu tombes
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 être compère. Ça y est-il ?


– Compère ?   J’te   crois !   Ça   prend   moi   pour
 être compère !... Un garçon ? une fille ?


– Un garçon.


– Tant   mieux,   amène-moi   le   gars ;   on   va   te
 baptiser ça en vrai voyageur, je t’en parle !


Pour   aller   au   plus   court,   voilà   le


« compérage » parti pour l’église sous la conduite
 de David Barbin en grande tenue, c’est-à-dire la
 chemise rouge sanglée dans une ceinture fléchée
 de dix pouces de large. Pas besoin d’ajouter qu’il
 avait un  flasque  dans sa poche. En arrivant à la
 sacristie, bien qu’il eût, comme on dit, le  verbe
 un peu empâté, c’est lui qui, à titre de parrain se
 chargea de prendre la parole.


– Monsieur le Curé, dit-il en hésitant un peu,
 on est venu pour un cr... pour un torr... hum !...


pour un baptême... Estusez.


Le curé, qui détestait les ivrognes et qui ne se
gênait pas pour le laisser voir, lui jette un regard
foudroyant, et interrompant l’orateur :
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 capable   de   tenir   un   enfant   sur   les   fonts
 baptismaux dans un pareil état.


– Pas   capable   de   tenir   un   enfant,   moi !   fait
 David Barbin indigné.


– Non !


– Pas capable  de tenir un enfant !...Amenez-
 moi donc un poulain de quatre ans, vous voirez si
 je suis pas capable de le tenir !


L’histoire ne rapporte pas comment se termina
 l’aventure. En face de notre maison se déroulait
 une vaste grève où les trains de bois, que nous
 appelions des cages, venaient atterrir pour, de là,
 s’éparpiller   en  rafts  pour   le   chargement   des
 vaisseaux. Chaque fois qu’une cage s’arrêtait en
 face de chez nous, et venait s’amarrer le long des
 estacades flottantes tendues d’une jetée à l’autre,
 c’était une fête pour les gamins de l’endroit, qui
 allaient vendre de la tire, des torguettes de tabac
 et des pipes de terre aux arrivants.


Pour   moi   que   ni   mes   parents   ni   mes
dispositions ne destinaient au commerce, j’étais
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 par l’arbitraire paternel. On ne me laissait guère
 fréquenter ces voyageurs dont le langage et les
 mœurs   –   au   moins   chez   la   plupart   –   ne
 constituaient pas un exemple des plus édifiants à
 mettre sous les yeux de ma pieuse enfance. Toute
 visite   sur   les   cages   m’était   en   particulier
 défendue, à cause aussi des nombreux petits êtres
 parasites   qui   avaient   la   réputation   de   vivre   en
 intelligence   intime   avec   ces   messieurs,   sans
 dédaigner l’occasion de faire connaissance avec
 la peau ordinairement plus fraîche des visiteurs.


Je   me   contentais   d’admirer   de   loin ;   –   la
 meilleure   manière   après   tout   de   savourer   la
 poésie des choses.


Ces   grandes   voiles   carrées   que   la   brise
gonflait de distance en distance sur la largeur du
train de bois ; ces hommes inconnus au costume
pittoresque, penchés en groupes sur d’immenses
rames,   et   jetant   de   longs   appels   prolongés   en
cadence pour assurer l’ensemble des manœuvres ;
ces tentes de toile blanche en forme de cônes, ou
ces cabanes en planches neuves ayant de loin les
allures   d’un   village   en   miniature ;   ces   cordes
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 multicolores   se   balançant   au   soleil   comme   les
 flammes d’un bâtiment pavoisé ; tout cela avait
 pour moi un charme mystérieux et exotique qui
 me jetait dans l’extase. Le soir surtout, quand le
 foyer   rougeâtre   du  grand  radeau,   reflété   par  la
 surface endormie du fleuve, allumait des aigrettes
 fauves   aux   branches   des   grands   arbres   pendus
 dans   les   sombres   profondeurs   de   l’anse,   le
 spectacle était vraiment poétique, et provoquait
 chez moi des rêves bizarres comme les souvenirs
 vagues   et   confus   d’une   existence   antérieure
 remplie   d’épisodes   plus   ou   moins   dramatiques.


Mais, je le répète, j’étais condamné à n’admirer
 que de loin. Une fois, cependant, mon père et ma
 mère étant absents, et ma grand’mère, qui avait
 pour le moment charge du bercail, se montrant
 d’ordinaire   plus   indulgente,   j’eus   le   bénéfice
 d’une   exception.   La   circonstance   vaut   la   peine
 d’être relatée.


Ces trains de bois étaient commandés par un
chef  qu’on  appelait   « bourgeois  de   cages ».  Le
plus   célèbre   des   bourgeois   de   cages   que   j’ai
connus,   ou   que   j’ai   vus   plutôt   –   car   ces
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 approcher   par   la   marmaille   –   fut   Joe
 Montferrand, que sa taille et sa force herculéenne
 ont sacré héros populaire et dont la gloire dure
 encore.


Mais celui qui a laissé la trace la plus vivante
 dans   mes   souvenirs,   c’est   un   nommé   Baptiste
 Lachapelle.   J’avais   entendu   parler   de   Baptiste
 Lachapelle longtemps avant de le voir. L’été, les


« voyageurs » de notre canton « travaillaient de la
 grand’hache »,   c’est-à-dire   faisaient   de
 l’équarrissage, ou manœuvraient les rafts, alors je
 m’approchais de la rive, et je passais des heures,
 assis   sur   quelque   espar,   à   écouter   les
 conversations,   bercé   par   les   cris   lointains   des
 bômiers  et   la   musique   cadencée   des   coups   de
 hache sonnant clair dans le flanc des plançons et
 des billes, avec des effets de sonorité très doux.


Bon   nombre   de   ces   travailleurs   avaient   connu
Baptiste Lachapelle, et en parlaient comme d’un
être   supérieur,   mais   en   même   temps   fort
excentrique. Il était beau, il était grand, il était
fort, il était bon. Il composait des complaintes et
des chansons tristes qu’il chantait avec une voix
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 haut   de   sa   cage   ou   de   son   canot   d’écorce,   il
 entonnait   quelqu’un   de   ces   chants
 mélancoliques ; et tout le monde disait :


– Voilà Baptiste Lachapelle !


On racontait de lui des choses étonnantes : des
 actes de dévoûment extraordinaires, des exemples
 de désintéressement inouïs. Il était le protecteur
 des   faibles,   la   providence   des   orphelins   et   des
 pauvres.   Sa   vie   ne   comptait   pas   lorsqu’il
 s’agissait de secourir quelqu’un dans le péril. Un
 jour,   dans   les   Chaudières   de   l’Ottawa,   il   avait
 sauvé   quatre   camarades   qui   se   noyaient,   lui-
 même n’échappant à la mort que par une espèce
 de   miracle.   Il   était   toujours   pensif,   et
 généralement   seul.   On   avait   vu   quelquefois   de
 grosses larmes perler à ses paupières ; jamais on
 ne l’avait vu rire. Il n’aurait pas tué une mouche ;
 et   pourtant   il   entrait   parfois   dans   des   colères
 terribles. C’était quand on frappait sous ses yeux
 quelqu’un qui ne pouvait se défendre, ou qu’il
 entendait injurier le nom de Dieu ou de la Vierge.


Sur   sa   cage   il   tolérait   les   jurons,   jamais   il   ne
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 Lachapelle était, pour ces hommes primitifs, une
 espèce de héros de roman, qui avait eu, dans le
 Nord-Ouest   où   il   avait   fait   la   traite   avec   les
 sauvages,   bien   des   aventures   mystérieuses,   et
 dont la jeunesse avait été troublée par une de ces
 histoires   d’amour   qui   influent   sur   toute   une
 destinée, quand elles ne la brisent pas du coup.


Cette   histoire   d’amour,   Baptiste   Lachapelle
 l’avait   chantée   lui-même,   dans   une   de   ses
 complaintes – dont il était à la fois le poète et le
 musicien.   Cette   complainte   de   Baptiste
 Lachapelle   n’était   autre   chose   qu’une   naïve
 ballade racontant une de ces éternelles infidélités
 du cœur, toujours les mêmes et pourtant toujours
 nouvelles ;   une   de   ces   banalités   de   l’existence
 qui,   cependant   chez   certaines   âmes   assez
 imprudentes   pour   mettre,   suivant   l’expression
 populaire, tous leurs œufs dans le même panier –
 équivalent à des catastrophes.


Je   l’avais   entendu   chanter   cette   complainte,
par les travailleurs du chantier, mais surtout par
la   petite   bonne   Madeleine,   dont   j’ai   parlé   plus
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 particulièrement adaptée à ce genre de mélodies,
 dont  la monotonie  rêveuse  et traînante parle  si
 éloquemment   aux   sentiments   des   populations
 naïves.   Plusieurs   fois   je   l’avais   entendue
 fredonner :


C’est Baptiste Lachapelle
 Des beaux pays lointains ;
 Il aimait la plus belle...


Hélas ! cruel destin !


Et   chaque   fois,   cela   m’avait   rendu   songeur.


J’aurais   voulu,   moi   aussi,   être   un   Baptiste
Lachapelle quelconque, fier coureur d’aventures,
aimer la plus belle, et payer – au prix des plus
cruels   destins   –   l’honneur   de   voir   mon   nom
figurer à la rime dans quelque chanson de village
modelée par cette voix douce et triste de la petite
bonne. En attendant, je caressais au moins ce rêve
–   voir   Baptiste   Lachapelle   « des   beaux   pays
lointains ».   Un   soir,   une   grande   et   belle   cage
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 émoi, lorsque j’entendis un de nos voisins dire :


– C’est Baptiste Lachapelle, sûr et certain ! Je
 l’ai entendu chanter au large, et j’ai bien reconnu
 sa voix, allez !


On conçoit la folle envie qui me passa par la
 tête.   Or   je   suppliai   tant   ma   grand’mère   que,
 quelques   instants   après,   muni   de   mille
 recommandations   prudentes,   je   partais   pour   la
 cage, à la garde et sous la protection du voisin,
 qui avait affaire au « bourgeois », je ne sais plus
 pour quel marché de provisions de bouche. Le
 brave   homme   voulait   me   donner   la   main   pour
 m’aider à sauter d’un crib à l’autre, et à franchir
 l’espace   libre   entre   chaque  dame  de  bôme ;
 inutile. J’avais le pied aussi leste que lui, autant
 d’expérience pour le moins, et j’arrivai le premier
 sur   la   fameuse   cage   commandée   par   Baptiste
 Lachapelle.


Le souper venait de se terminer autour d’un
foyer   large   de   dix   pieds   au   moins,   au   milieu
duquel   une   vaste   marmite   pendait   au   crochet
d’une   chèvre   rustique ;   et   les   hommes   –   en
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 leurs pipes avec des tisons, et commençaient la
 causerie   du   soir,   leurs   faces   sombres   et   leur
 groupe   pittoresque   s’éclairant   aux   lueurs
 intermittentes du foyer avec des effets de clair-
 obscur à réjouir l’œil de Callot ou de Rembrandt.


Baptiste   Lachapelle   était   debout,   les   bras
 croisés. Je le reconnus tout de suite ; il n’y avait
 pas à s’y tromper. C’était un bel homme de haute
 taille,   à   l’air   singulièrement   imposant   et
 distingué. Il était brun, avec des yeux très doux et
 très profonds sous leurs arcades sourcilières, dont
 la ligne horizontale indiquait une grande force de
 volonté et de pénétration. La tête nue laissait voir,
 dans   l’envolée   des   cheveux   flottants,   un   galbe
 fier parfaitement en harmonie avec le profil du
 visage,   qui,   aux   lueurs   du   foyer,   se   dessinait
 comme   une   médaille   de   bronze   avec   une
 remarquable pureté de lignes.


Tout cela est resté aussi fidèlement gravé dans
 ma mémoire que si j’avais vu l’homme hier.


D’un   air   distrait,   il   regardait   les   bûches
calcinées   jeter   leur   dernier   éclat   sur   les
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 méditative   ne   me   surprit   pas ;   je   trouvais   mon
 héros tel que je me l’étais figuré. La conversation
 entre lui et notre voisin ne fut pas longue. Deux
 mots, et marché conclu.


– Gadoury !   appela   Baptiste   Lachapelle,   sur
 un   ton   qu’aurait   envié   le   Monte-Cristo
 d’Alexandre   Dumas,   apportez   ici   un   verre   de
 rhum. Vous ne refuserez pas la petite goutte de
 l’amitié, n’est-ce pas ? ajouta-t-il en se retournant
 vers son interlocuteur.


Celui-ci – j’aime à lui rendre ce témoignage –
 ne se fit pas prier. Ils trinquèrent.


– C’est   votre   fils ?   demanda   Baptiste
 Lachapelle en m’indiquant du doigt.


Je rougis jusqu’aux oreilles, naturellement.


– Non, monsieur, répondit notre voisin, c’est
 un bonhomme que sa grand’mère m’a confié ; il
 pleurait à chaudes larmes pour vous voir.


– Vraiment, mon brave ! fit l’homme en me
posant la main sur la tête. Pourquoi désirais-tu
me voir ?
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 répondis-je en balbutiant.


– Ma chanson ? eh bien, ma foi, je vais te la
 chanter   en   effet,   mon   ami.   Tu   me   fais   plaisir,
 assieds-toi là !


Et pendant que les « hommes de cage », à la
 nouvelle   que   le   « bourgeois »   allait   chanter,   se
 rangeaient   respectueusement   autour   de   lui,
 Baptiste   Lachapelle   –   avec   un   regard   à   mon
 adresse que je vois encore – entonnait gravement,
 et   sur   un   ton   pour   moi   inoubliable,   le   couplet
 dont j’ai cité plus haut la première moitié :


C’est Baptiste Lachapelle
 Des beaux pays lointains ;
 Il aimait la plus belle...


Hélas ! cruel destin !
Écoutez son histoire,
Et rapp’lez-vous toujours
Qu’il ne faut jamais croire
Aux serments des amours !
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 d’ampleur et de portée sonore, où, par intervalles,
 un  léger tremblement  ajoutait   je   ne  sais  quelle
 singulière   expression   à   la   phrase   musicale,
 m’impressionna plus que je ne saurais dire. Les
 longues finales traînantes, auxquelles, de temps à
 autre,   une   note   d’agrément   à   peine   perceptible
 prêtait   un   charme   d’attendrissement
 indéfinissable, allaient s’éteindre sous les grandes
 falaises sombres, éveillant au loin de petits échos
 perdus,   doux   et   affaiblis   comme   les   souvenirs
 mélancoliques   que   l’aile   du   temps   efface   ou
 emporte avec elle.


J’étais bien jeune alors – six ans peut-être – je
n’avais   pas   encore,   cela   va   sans   dire,   entendu
aucun chanteur sérieux ; je ne savais même pas
ce  que  c’était  que  la  poésie  et  la  musique. Eh
bien, j’ai beau me faire ces réflexions, je ne puis
parvenir à me persuader à moi-même que je n’ai
pas   entendu,   ce   soir-là,   un   grand   poète   et   un
grand   artiste.   L’enthousiasme   me   tenait
réellement   aux   cheveux   lorsque   le   chanteur
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Adieu, mère ! adieu, père !
 Adieu, tous mes amis !
 Je suis au désespoire (sic)
 De quitter mon pays


Destinée importune,


C’est ainsi qu’il nous faut
 Aller chercher fortune
 Dans les pays d’en haut !


Il va sans dire que je n’ai pu retenir toute la
 chanson, qui était longue. Le sens, ou plutôt les
 phases du récit seules – car c’était un récit – me
 sont restées à la mémoire. Les adieux de Baptiste
 Lachapelle à sa bien-aimée avaient été touchants.


Elle lui avait juré éternelle fidélité :
Adieu, mon ami tendre !
Adieu, mon tendre amour !
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 D’ici à ton retour !


Mais la douce promesse n’avait pas résisté à
 l’absence.   Pendant   que   le   jeune   amoureux
 parcourait les régions reculées du Nord-Ouest à
 la recherche de cette fortune qu’il rêvait pour sa
 fiancée, celle-ci, en femme pratique, avait pris le
 parti   le   plus   sûr,   celui   d’épouser   un   marchand
 cossu de son village.


À cette époque, on ne savait pas lire, encore
 moins écrire. Du reste, la poste, dans les prairies
 sauvages surtout, laissait à désirer. En sorte que,
 le   jour   où,   trois   ans   après   son   départ   Baptiste
 Lachapelle   reparaissait   dans   son   village   pour
 déposer   aux   pieds   de   l’infidèle   le   fruit   de   ses
 courses   et   de   son   labeur,   il   tombait   juste   au
 milieu de la noce. Le cœur brisé, il repartit le soir
 même. Ce dernier couplet dit ses adieux à celle
 qui l’avait trahi :


Adieu, cruelle amie
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 Je vais passer ma vie
 Dans les pays lointains.


Et Baptiste Lachapelle,
 Grâce à toi, pour toujours,
 Vivra dans la tristesse,
 Sans joie et sans amours !


Songeons que cet homme ne savait pas lire !
 Où   avait-il   pris   cette   flamme   poétique,   cette
 profondeur   de   sentiment,   cette   intuition   de
 l’idéal, cet instinct du beau artistique qui se font
 jour dans ces couplets informes, et plus encore
 dans  l’air que  son  étonnant  talent   musical  leur
 avait adapté ! Qui le dira ?


Quoi qu’il en soit, le souvenir de cet homme
étrange m’a trotté dans la tête toute ma vie.
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Chapitre III


La chapelle des voyageurs. – Le P. Reboul. –
 La Passion. – Nouveau Sicambre. – Il n’y avait
 donc pas d’hommes de Sorel là. – Le véritable
 caractère   des   hommes   de   chantiers.   –   Leurs
 récits.   –   Les   veillées   de   contes.   –   Le   four   à
 chaux.


Parlons   encore   un   peu   de   ce   type   étrange
 aujourd’hui disparu, ou à peu près, dont David
 Barbin   était   le   prototype,   Baptiste   Lachapelle
 l’héroïque   exception,   et   dont,   pour   une   grande
 partie, se composait la population de ce quartier
 de   la   Pointe-Lévis   qu’on   appelait   les


« Chantiers ».


Qu’on   me   laisse   d’abord   raconter   une   autre
anecdote qui, bien qu’elle ne se soit pas passée
dans notre canton, fait singulièrement ressortir la
physionomie   de   cette   classe   d’individus   à
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À   l’époque   où   la   capitale   du   Dominion   ne
s’appelait   que   Bytown,   et   où   la   ville   de   Hull
consistait   en   quelques   bâtisses   groupées   aux
abords du pont des Chaudières, il y avait, dans les
environs, sur la rive bas-canadienne de la rivière
Ottawa, une chapelle qu’on appelait la « Chapelle
des voyageurs », et qui était desservie par un Père
oblat du nom de Reboul. Le bon missionnaire ne
recrutait   pas   ses   ouailles   parmi   un   troupeau
d’élite ;   mais   il   avait   du   zèle,   et   réussissait
quelquefois à attirer à ses sermons quelques-uns
de ces égarés de la civilisation, qui, passant six
mois   de   l’année   dans   les   bois,   et   six   mois   de
l’année   sur   les   cages   et   dans   les   cabarets,
n’avaient  guère   le  temps  de  s’instruire  plus  en
religion qu’en autre chose. Un jour – un Vendredi
saint   –   il   prêchait   la   Passion   devant   une
assistance émue, parmi laquelle se distinguait un
groupe   de   trois   ou   quatre   « chemises   rouges »,
dont   la   « candeur   naïve »   prêtait   une   attention
tout   particulièrement   soutenue   aux   paroles   du
prédicateur. Celui-ci y allait du plus beau de son
éloquence ;   et   l’intérêt   surexcité   des   nouveaux



(43)paroissiens se manifestait surtout chez l’un d’eux,
 évidemment   un   peu   plus   éméché   que   ses
 camarades. À chaque mouvement plus ou moins
 pathétique de l’orateur, il se trémoussait sur son
 siège, et ses voisins étaient obligés de le retenir
 par la manche pour l’empêcher de laisser éclater
 trop   bruyamment   son   intérêt.   Au   récit   des
 outrages prodigués au divin Sauveur, ses muscles
 se   crispaient,   et   son   entourage   l’entendait
 mâchonner les jurons les mieux constitués de son
 répertoire.   Enfin,   il   n’y   peut   plus   tenir ;   les
 bourreaux enfonçaient des clous dans les pieds et
 les mains du crucifié ; tout à coup il se dresse sur
 ses pieds, et laissant retomber un formidable coup
 de poing sur son prie-Dieu :


– Torrieux d’un nom ! s’écrie-t-il d’une voix
 de stentor, y avait donc pas un homme de Sorel
 là !...


N’est-ce   pas   identiquement   l’exclamation
 rajeunie   du   fier   Sicambre :   « Que   n’étais-je   là
 avec mes Francs ! »


Le   fait   est   que   ces   hommes   de   chantiers
étaient presque tous de braves gens au fond. Ils
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Leur apparence de brutalité, leur langage trivial,
 leurs imprécations blasphématoires, leurs airs de
 matamores et de casseurs de mâchoires, c’était de
 la   pose   la   plupart   du   temps.   Tel   individu,   qui
 avait toujours sa hache à la main ne parlant rien
 moins que d’éventrer tout le monde, ne se serait
 pas pardonné d’écraser la patte d’un chien.


Aussi,   n’étaient-ils   pas   plus   tôt   rentrés   au
 foyer   de   la   famille,   après   le   départ   de   leurs


« associés » des paroisses d’en haut, que ceux de
ma   connaissance   se   transformaient   comme   par
enchantement.   Ils   allaient   à   confesse,   faisaient
leurs   pâques,   avec   une   amende   honorable   à   la
croix   de   tempérance ;   et   désormais   plus   de
querelles ni menaces, ni vantardises ni défis, ni
interminables ribambelles de jurons ! Plus même
de chemises rouges ni de ceintures  fléchées.  Le
bohême   nouveau   genre   avait   laissé   tomber   sa
fantasque défroque, pour revêtir le costume et les
allures de tout le monde : il était rentré dans le
prosaïsme   de   l’existence.   Il   était   redevenu
travailleur régulier ; et la gaffe du flotteur ou la
hache de l’équarrisseur à la main, il gagnait la vie



(45)de sa famille de la façon la plus bourgeoise du
 monde,   ne   conservant   de   ses   voyages   qu’une
 manière   de   s’exprimer   tout   particulièrement
 pittoresque, avec un mépris hautain et gouailleur
 pour tout ce qui sentait l’habitant.  C’est surtout
 sous ces dehors et cette physionomie spéciale que
 je   les   ai   vus   de   près.   Tous   apportaient   à   leur
 chantier   une   petite   chaudière   en   fer-blanc
 contenant   leur   repas   du   midi ;   et,   au   coup   de
 canon tiré de la citadelle de Québec, ils laissaient
 tomber leur instrument de travail, s’asseyaient sur
 un plançon ou sur une bille, happaient rapidement
 leur pitance, et puis allumaient leurs pipes et se
 mettaient   à   causer   ou   à   raconter.   Accidents,
 batailles, légendes, récits fantastiques, prouesses
 de toutes sortes, il y avait de quoi frapper une
 imagination moins vive que la mienne. J’écoutais
 tout avec une telle intensité d’attention que ces
 braves gens avaient fini par me prendre en amitié,
 et   racontaient   un   peu,   je   crois,   pour   me   faire
 plaisir.


Par parenthèse, je dois leur rendre cette justice
que jamais aucun de ces personnages à réputation
plus   ou   moins   suspecte,   cependant,   ne   s’est



(46)permis   en   ma   présence   un   seul   mot   qui   pût
 blesser l’oreille  la plus délicate d’un enfant  de
 mon âge. Il en était de même, du reste, à toutes
 les réunions dont je parlerai dans un instant. Un
 jour, un des  bômiers  s’était permis de lâcher un
 juron frisant le blasphème.


– Voyons,   toi,   s’écria   un   de   ses   camarades
 plus âgés, t’as assez sacré dans le bois cet hiver,
 repose-toi cet été !


Et   tout   le   monde   d’applaudir.   Celui   qui
 donnait ainsi une leçon de bienséance chrétienne
 à un camarade trop peu scrupuleux, c’était Joe
 Violon – Joe Violon le conteur, dont quelques-
 uns des récits ont déjà amusé ceux qui me lisent.


C’était un type très remarquable que celui-là...


Dans son état civil, il s’appelait Joseph Lemieux ;
dans  la  paroisse   il  se   nommait  José   Caron ;  et
dans les chantiers, il était universellement connu
sous le nom de Joe Violon. D’où lui venait ce
curieux sobriquet ? c’est plus que je ne saurais
dire. Il se faisait déjà vieux quand je l’ai connu, et
il   était   loin   de   s’imaginer   que   j’évoquerais   sa
mémoire plus d’un demi- siècle après sa mort.
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 balançait sur les hanches en marchant, hâbleur,
 ricaneur, goguenard, mais assez bonne nature au
 fond pour se faire pardonner ses faiblesses. Et, au
 nombre de celles-ci – bien que le mot faiblesse ne
 soit peut-être pas parfaitement en situation – il
 fallait compter au premier rang une disposition,
 assez forte au contraire, à lever le coude un peu
 plus   souvent   qu’à   son   tour.   Il   avait   passé   sa
 jeunesse   dans   les   chantiers   de   l’Ottawa,   de   la
 Gatineau et du Saint-Maurice ; et si vous vouliez
 avoir une belle chanson de cage ou une bonne
 histoire de cambuse, vous pouviez lui servir deux
 doigts de jamaïque, sans crainte d’avoir à discuter
 sur   la   qualité   de   la   marchandise   qu’il   vous
 donnait en échange.


On   ferait   un   gros   volume   avec   toutes   les
 histoires que j’ai entendu raconter à Joe Violon.


Souvent, les soirs d’automne et d’hiver – car Joe
Violon   n’allait   plus   « en   hivernement »   –   il   y
avait  veillée   de   contes  chez   quelque   vieux   de
notre voisinage, et nous allions écouter les récits
du vétéran des chantiers, dont le style pittoresque
nous enthousiasmait.
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 n’était   pas   question   pour   moi   d’assister   à   ces
 réunions   sans   être   bien   et   dûment   chaperonné.


(Ces   fonctions   importantes   incombaient
 généralement à ce frère d’adoption dont j’ai déjà
 parlé,   c’està-dire   à   John   Campbell,   qui   était
 connu dans tout le canton sous le nom de Johnny
 Camel,   et   qui   par   une   heureuse   coïncidence
 aimait les histoires presque autant que moi.)


L’été,   ces   réunions   avaient   plus   d’attraits
 encore.


À quelques arpents en aval de chez nous, dans
un enfoncement de la falaise encadré de noyers
gigantesques, dans un site qui aurait pu faire le
sujet d’un charmant tableau, il y avait un four à
chaux, dont le feu – dans la période de la cuisson,
bien entendu – s’entretenait toute la nuit. (Ce four
à chaux appartenait à notre plus près (sic) voisin
– un Monsieur Houghton – ami de mon père, et
dont j’aurai l’occasion de parler plus d’une fois.)
Les abords en étaient garnis de bancs de bois ; et
c’était   là   qu’avaient   lieu   les   rendez-vous   du
canton   pour   écouter   le   narrateur   à   la   mode.
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 d’en fabriquer à même des longs quartiers de bois
 destinés à entretenir la fournaise ardente, Là, dès
 la brune, on arrivait par escouades : les femmes
 avec leur tricot, les hommes avec leurs pipes, les
 cavaliers  avec   leurs  blondes  bras   dessus   bras
 dessous,   la   joie   au   cœur   et   le   rire   aux   dents.


Chacun se plaçait de son mieux pour voir et pour
entendre ;   les   chauffeurs   fourgonnaient   la
flambée en faisant jaillir des gerbes d’étincelles,
et   bourraient   la   gueule   du   four   d’une   nouvelle
attisée de bois sec ; les pétillements de la braise
résonnaient   comme   des   décharges   de
mousqueterie ;   et   c’était   un   vrai   spectacle   que
toutes ces figures rieuses sur lesquelles, au fond
de   cet   entonnoir   sombre,   la   grande   bouche   de
flamme jetait alternativement ses lueurs douces
ou ses fulgurantes réfractions, tandis que l’ombre
des chauffeurs se dessinait tragique et géante sur
l’immense   éventail   lumineux   projeté   dans   le
lointain. Un étranger, qui aurait aperçu cela en
passant sur le fleuve, aurait cru assister à quelque
diabolique   fantasmagorie,   à   quelque   évocation
mystérieuse du domaine féerique.



(50)Ne me demandez pas si l’on se sent poète à
ces moments-là ! Mais ce n’était pas là les seuls
éléments d’inspirations que me valait la situation
exceptionnelle   des   lieux   où   s’est   écoulée   ma
première enfance. J’y reviendrai.
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Chapitre IV


Les   « Bourgeois ».   –   Leur   luxe.   –   Leur
 bienveillance aristocratique. – Horatio Patton. –
 Mam’zelle Henriette. – Son poney et sa brouette.


– Les inconvénients de la fortune. – Le coffre de
 mon   père.   –   Les   chercheurs   de   trésors.   –
 Procédés   cabalistiques.   –   Le   sorcier   de
 Kamouraska.


Outre les journaliers qui constituaient, comme
 je   l’ai   dit,   le   gros   de   la   population   de   notre
 canton,   il   y   avait   encore   les   bateliers,   les
 caboteurs,   les   terrassiers   et   quelques   pêcheurs.


Chaque chantier avait son épicier, son forgeron,
son menuisier, son cordonnier. Et puis il y avait
le  bourgeois.   Le   bourgeois   –   c’est-à-dire   le
marchand de bois, ou plutôt l’agent desquelles se
faisait   l’exploitation   de   nos   forêts   –   était   une
espèce de seigneur ou de lord anglais qui habitait
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 étourdissant. Chaque canton avait son bourgeois.


L’un   d’eux,   un   monsieur   Tibbits   a   été   plus
 tard premier ministre du Nouveau-Brunswick, si
 je ne me trompe. Tous avaient des équipages de
 gala   que   les   femmes   et   les   enfants   regardaient
 passer du seuil de leurs portes avec des airs de
 respectueuse admiration. Ces carrosses étaient les
 seules voitures à quatre roues qu’il y eût dans la
 paroisse. Quand le curé – plus tard Mgr Déziel –
 et   le   docteur   Bénoni   Guay   firent   chacun
 l’acquisition d’un buggy – prononcez wâguine –
 cela fit sensation.


On n’était pas loin de trouver cela étrange, tant
le public était sous l’impression inconsciente que
la   voiture   à   quatre   roues   devait   être   l’apanage
exclusif des Anglais. Comme ces bourgeois – au
moins les deux ou trois que j’ai connus autant
qu’un enfant de mon âge pouvait connaître ces
grands personnages – comme ces bourgeois, dis-
je, jetaient littéralement l’argent par les fenêtres,
ils   étaient   en   général   très   bienfaisants,   et
nombreuses   étaient   les   familles   pauvres   qui



(53)vivaient non seulement de leur protection, mais
 encore   de   leurs   charités.   Ils   savaient   aussi
 encourager   l’intelligence,   l’esprit   d’ordre   et   le
 travail industrieux.


C’est   en   partie   à   l’encouragement   de   l’un
 d’eux, devenu pauvre plus tard et resté son ami,
 que mon père était redevable de l’aisance relative
 dont il a si généreusement usé, et qui a fait de
 moi   le   peu   que   je   suis.   Il   s’appelait   Horatio
 Patton. Il habitait un véritable château dont il ne
 reste plus de trace, et qui était tenu dans un grand
 style, nombreux personnel et vastes dépendances,
 et qui eut plus d’une fois l’honneur de recevoir le
 gouverneur du pays, et en particulier lord Elgin.


C’est   dans   l’une   des   serres   de   cette   résidence
 princière que je grignotai ma première grappe de
 raisin – chose rare dans le pays à cette époque.


M.   Patton,   n’ayant   pas   d’enfants,   avait   adopté
une   jeune   fille   d’excellente   famille,   d’une
position de fortune indépendante, mais dont les
parents   étaient   morts.   Elle   s’appelait   Harriette
Davie,   mais   tout   le   monde   l’appelait
Mademoiselle Patton. C’était une très jolie fillette
de quelques années plus âgée que moi, et qui fut



(54)ma première amie en dehors du cercle intime de
 ma   famille.   Elle   avait   un   fringant   poney
 minuscule   qui   faisait   le   désespoir   de   maman
 quand, à ma grande jubilation, il s’arrêtait à notre
 porte pour me chercher – pour chercher « P’tit
 Louis ».   Maman   n’osait   refuser,   mais   combien
 elle préférait la petite brouette bleue dans laquelle
 Mam’zelle   Henriette   me   promenait   souvent,   et
 qui   causait   à   la   bonne   mère   infiniment   moins
 d’inquiétude   et   de   craintes.   Chère   Mam’zelle
 Henriette !   son   départ   fut   le   premier   anneau
 rompu   dans   la   chaîne   de   mes   affections
 terrestres :   déchirement   suivi   par   bien   d’autres,
 hélas !


Cette   aisance   relative   dans   laquelle   je   fus
élevé   n’était   pas   pour   moi   un   sujet   de
satisfaction. Au contraire, elle m’ennuyait fort, en
ce   qu’elle   me   forçait   –   ainsi   l’exigeaient   mes
parents – à porter blouse ou veston, avec un col,
des   bretelles,   des   souliers   et   des   chaussettes,
quand j’eus quitté la petite robe, bien entendu. À
l’exception   de   deux   petits   voisins,   deux   petits
Anglais   –   fils   du   M.   Houghton   dont   j’ai   parlé
plus   haut   –   qui   se   trouvaient   dans   les   mêmes



(55)conditions et le regrettaient comme moi, tous les
 gamins de mon âge couraient les rues ou allaient
 à l’école le cou et les pieds nus, en chemise, avec
 une   courroie   –   une  sling  pour   me   servir   de
 l’expression consacrée – fortement serrée autour
 des   reins,   ce   qui   me   paraissait   beaucoup   plus
 crâne et plus chic. Ce costume, ou plutôt cette
 absence de costume, leur donnait d’ailleurs une
 supériorité réelle sous plusieurs rapports, et je les
 trouvais bien heureux.


J’enviais   leur   désinvolture,   leur   agileté   à   la
course, leur liberté de mouvements pour grimper
dans   les   arbres,   pour   se   jeter   à   l’eau,   pour
s’accrocher derrière les voitures, pour enjamber
d’un   madrier,   d’une   brelle   ou   d’un   radeau   à
l’autre. Ai-je tourmenté mes parents pour obtenir
la permission d’aller comme les autres courir nu-
pieds sur la grève ! Ils étaient inflexibles. On a
beau avoir, comme on le voit, les ambitions les
plus   modestes,   personne   n’est   à   l’abri   des
désappointements. Or, si nombreux qu’aient été
les miens dans le cours de mon existence, je n’en
ai guère éprouvé de plus sensible. Et l’on dira
après   cela   que   la   fortune   n’a   pas   d’exigences
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 humaine   est   bizarre,   mes   chaussettes   et   mes
 souliers   me   faisaient   des   jaloux   –   chez   les
 camarades   naturellement,   mais   encore   plus
 naturellement chez les mères, qui me regardaient
 souvent de travers, et s’efforçaient de m’insinuer
 à   ce   sujet   des   choses   désagréables   quand
 l’occasion s’en présentait.


– Écoute donc, petit, me disaient-elles avec un
 sourire   insidieux,   comme   tu   as   de   beaux
 souliers !   Ton   père   t’a-t-il   acheté   ça   à   même
 l’argent de son coffre ?


Dans   le   langage   de   l’endroit,  de   son   coffre
 voulait dire d’un trésor qu’il a déterré. Car il faut
 noter qu’on parlait beaucoup dans cette partie du
 pays, de trésors enfermés dans des coffres de fer,
 et enfouis sous terre pour les sauver des invasions
 –   par   les   Français   d’abord,   et   ensuite   par   les
 Anglais   fuyant   devant   Arnold   et   Montgomery.


Suivant   la   rumeur   publique,   il   y   avait   de   ces
coffres dans tous les coins ; et lorsqu’un homme
prospérait   un   peu   plus   que   les   autres   dans   un
canton, c’était bien simple, il avait découvert un
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 derrière   notre   écurie.   La   preuve,   c’est   qu’il   y
 avait là une légère excavation, et qu’un gamin du
 voisinage   –   du   moins   on   le   prétendait   –   avait
 ramassé un vieux sou sur le bord du trou. On ne
 pouvait guère exiger de preuve plus péremptoire,
 n’est-ce   pas ?   Fallait-il   qu’un   homme   fût   plus
 chanceux !


Rien   d’étonnant   à   ce   qu’il   y   eût   une
 excavation derrière notre écurie ; il s’en trouvait
 un peu partout ; et tous les jours on en découvrait
 de   nouvelles.   Partout   où   il   y   avait   un   pli   de
 terrain, un arbre rabougri, un quartier de rocher,
 une irrégularité du sol un tant soit peu en dehors
 de   l’ordinaire,   on   était   sûr   de   voir   là   la   terre
 bouleversée un de ces quatre matins.


C’était l’œuvre des chercheurs de trésors. On
n’en déterrait pas souvent, des trésors, il est vrai ;
mais   ce   n’était   pas   parce   qu’il   en   manquait ;
c’était à cause de la difficulté de les  lever.  Ces
trésors sont – chacun sait  cela  – gardés par le
diable.   Tout   l’argent   qui   est   resté   sous   terre
durant un certain nombre d’années appartient à
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 est   excessivement   difficile   de   s’en   emparer.   Il
 faut   des   incantations,   des   conjurations,   mille
 formalités   mystérieuses,   mille   pratiques   de
 sorcellerie   à   n’en  plus   finir.  Quand  on   néglige
 quelque   chose,   qu’on   oublie   une   des   paroles
 magiques   ordonnées   par   le   code   cabalistique,
 crac ! c’est fini ; le coffre s’enfonce à cinq cents
 pieds sous terre, Allez donc le chercher là ! Avec
 cela que, pendant la besogne, il ne faut pas penser
 au bon Dieu ; et c’est difficile de ne pas penser au
 bon Dieu quand on a peur du diable. Que j’en ai
 donc connus de ces désappointés, qui avaient été
 tout près, tout près de devenir millionnaires ! Le
 coffre   était   là   sous   leurs   yeux,   à   portée   de   la
 main, il résonnait sous la pioche – un immense
 coffre en fer qui devait contenir au moins vingt
 fortunes ! Il n’y avait plus qu’à passer une chaîne
 dessous et à dresser des mâtereaux pour le hisser.


Toutes   les   précautions   étaient   bien   prises.   On
s’était procuré une chandelle de graisse de noyé,
qu’on   avait   payé   cinq   belles   piastres   à   un
commerçant du Palais à Québec. Si l’on n’avait
pas   réussi,   c’était   la   faute   à   cet   imbécile   de
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 laissée   tomber   par   terre,   juste   au   mauvais
 moment. La chandelle éteinte, plus de coffre.


Et   ainsi   de   suite ;   il   était   toujours   survenu
 quelque anicroche pour empêcher la réussite, qui
 n’avait tenu qu’à un cheveu. Cette croyance dans
 les   trésors   cachés   était   tellement   ancrée   dans
 l’esprit   de   la   population,   que   j’ai   connu   des
 chercheurs   de   coffres   aussi   tard   qu’en   1877.


J’habitais alors sur les hauteurs de Lévis, dans
 une   maison   isolée   en   arrière   de   laquelle   se
 creusait   une   excavation   tout   embroussaillée   de
 bouquets d’aunes, touffus à ne pas laisser passer
 un   chien   à   travers.   Une   ancienne   tranchée
 probablement. J’étais marié depuis peu. Un soir,
 un   de   mes   électeurs   vint   me   trouver   tout
 mystérieusement.


– Monsieur,   me   dit-il,   priez   donc   Mme
 Fréchette de ne pas avoir peur si elle entend du
 bruit derrière la maison cette nuit.


– Quel bruit ? demandai-je un peu intrigué.


– On va piocher là vers minuit, sous les aunes,
ne vous inquiétez pas, ce sera nous autres.
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– Ma   foi,   vous   n’êtes   pas   homme   à   nous
 vendre,   je   pense   bien   vous   mettre   dans   la
 confidence : il s’agit de lever un coffre.


– Un coffre ?
 – Oui, un beau.


– Bah ! vous ne trouverez rien là, allez, c’est
 du temps perdu.


– C’est ce qui vous trompe ; il y a un coffre là,
 sûr et certain.


– Comment le savez-vous ?


– C’est   un   homme   de   Kamouraska   qui   l’a
 découvert ; un homme bien instruit, tout ce que je
 peux vous dire ! Il siffle le vent comme on siffle
 un chien, il guérit du secret, il arrête le sang, il
 fait sortir du whisky d’une planche en la piquant
 avec son couteau, il fige les bâtiments qui passent
 au large, rien qu’à les regarder ; un jour il a coupé
 la   parole   net   à   M.   Chapais   qui   parlait   sur   le
 perron de l’église, rien qu’en se serrant le bout du
 petit doigt. Enfin c’est un véritable sorcier.


– Et il vous a dit qu’il y avait un trésor derrière
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– Il   nous   y   a   conduits   tout   droit   avec   une
 baguette de coudrier. Soyez tranquille, vous ne
 manquerez   pas   d’argent   pour   votre   prochaine
 élection.


– J’en accepte l’augure, lui dis-je, mais il ne
 faudra pas négliger les listes électorales pour tout
 cela.


Pendant trois nuits, nous entendîmes bêcher,
 piocher et remuer la terre sous les aunes. Avec
 quel   résultat ?   on   n’a   jamais   pu   savoir.


Seulement,   mon   électeur   partit   pour   Chicago
dans l’automne, et je dus faire mon élection de
1878 in forma pauperis, comme à l’ordinaire.
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Chapitre V


Premiers   notaires.   –   Les   instituteurs
 ambulants.   –   Ce   que   c’était   qu’un   homme
 instruit. – Fondeurs de cuillers. Crampeurs de
 poêles.   –   Raccommodeurs   de   faïences.   –   Le
 joueur de serinette. – Le « montreur de villes ». –
 Animaux féroces. – Colporteurs. – Marchandes
 d’égumes.   –   Les   sauvages.   –   Une   aventure.   –
 Zac. – Étienne Gilman. – Mon frère Edmond.


Je   n’aurais   esquissé   qu’incomplètement   la
 physionomie sui generis de l’humble canton où je
 suis né, si je ne parlais un peu des oiseaux de
 passage qui le visitaient quelquefois.


Dans   les   commencements   de   la   colonie   des
notaires ambulants parcouraient nos districts de
paroisse en paroisse, leur encrier de corne sur la
hanche, en quête de contrats de mariage, d’actes
de vente, d’obligations, de donaisons – vieux mot



(63)de  l’ancien répertoire  – ou autres documents à
 rédiger. Leurs exemple fut suivi par les maîtres
 d’école, qui se firent eux aussi les colporteurs de
 l’intelligence.   Ils   voyageaient   à   petite   journée,
 s’arrêtant de maison en maison pour donner par-
 ci par-là des leçons de lecture et d’écriture aux
 personnes   de   tout   âge   qui   avaient   l’ambition
 d’être rangées parmi les gens instruits. Quelques-
 uns avaient une clientèle de dix lieues à la ronde.


Ils gagnaient ainsi quelques sous par jour, avec
 leurs repas et leur coucher.


Je connais des instituteurs diplômés de notre
 temps   qui   voudraient   bien   jouir   du   même
 avantage.


L’arsenal   professionnel   de   ces   instituteurs
 errants   n’était   pas   des   plus   compliqués :   il   se
 réduisait   généralement   à   un   alphabet   et   une
 ardoise ;   quelquefois   même   à   un   simple
 paroissien romain.


Car être instruit, dans ce temps-là, c’était être
en état, suivant l’expression courante, de porter
un livre à l’église. Du moment qu’une personne
était censée lire les prières de la messe, c’était



(64)une   personne   instruite,   et   elle   jouissait   d’une
 considération   toute   particulière   dans   son
 entourage. Oh ! l’on n’était pas difficile !


On   rapporte   qu’un   jour   un   individu,   très


absorbé en dévotion, marmottait


consciencieusement,   le   nez   dans   un   paroissien
 tout neuf.


– Mais, mon vieux, lui souffla son voisin, fais
 donc attention, tu tiens ton livre la tête en bas.


– Qu’est-ce que ça fait ? répond l’autre, tu sais
 bien que je suis gaucher.


Je n’ai jamais connu pour ma part, aucun de
 ces professeurs de passage, qui avaient enseigné à
 lire à mon père – ma mère, elle, avait étudié au
 couvent   où   sa   mère   avait   été   novice   –   ils
 appartenaient à une autre génération ; et je ferai
 voir dans un autre chapitre, que, si primitive que
 fût,   de   mon   temps,   notre   organisation   scolaire,
 nous   ne   manquions   pas   de   maîtres   d’école
 domiciliés dans l’endroit.


Mais   nous   avions   d’autres   visiteurs
périodiques,   industriels   ambulants   dont   le   type



(65)survécut   de   bon   nombre   d’années   à   ces
 éducateurs   nomades,   et   dont   quelques-uns   sont
 encore familiers à ma mémoire. Je veux parler
 des   fondeurs   de   cuillers,   des   « crampeurs »   de
 poêles et des raccommodeurs de faïence brisée. Y
 avait-il des jeunes qui faisaient ces métiers-là ?
 Cela n’est pas sûr. En tout cas, tous les fondeurs
 de   cuillers,   crampeurs   de   poêles   et
 raccommodeurs de faïence que j’ai vus, étaient
 des   vieux.   Il   fallait   s’en   défier,   disait-on,   car
 quelques-uns passaient pour jeter des sorts. Aussi
 n’osait-on  rien  leur  refuser.  D’où  venaient-ils ?
 On ne savait pas trop ; et eux, probablement pour
 bénéficier de la réputation mystérieuse qu’on leur
 faisait,   n’en   parlaient   jamais.   Peut-être   aussi
 n’avaient-ils jamais eu de domicile bien arrêté. Ils
 avaient l’air de vivre en chemineaux, et c’était
 bien rare qu’on les vît plus d’une fois au même
 endroit.   Ils   portaient   leurs   outils   et   leurs
 matériaux sur leur dos, dans un sac, et s’arrêtaient
 de préférence chez les pauvres gens. Je parle ici
 en particulier des fondeurs de cuillers.


Dans   ces   temps   reculés,   l’argenterie   n’était
connue  que chez les richards de la  ville et  les



(66)seigneurs de la campagne. Il ne s’en vendait nulle
 part, d’ailleurs. Quand on voulait s’en procurer,
 on   prenait   de   l’argent   monnayé   –   des   piastres
 françaises,   comme   on   disait   alors   –   et   l’on   se
 faisait fabriquer son argenterie sur commande. Si
 le   fabricant   y   mêlait   quelques   lingots   d’étain,
 c’était pour donner aux cuillers un peu plus de


« luisant », et, du reste, ça ne paraissait pas. Chez
 le pauvre, on se contenta longtemps de la cuiller
 de plomb, qui avait succédé à la cuiller de fer,
 puis vint  la  cuiller d’étain. Les cuillers  d’étain
 fine  et   d’argent   d’Allemagne   ne   firent   leur
 apparition qu’un peu plus tard, et seulement chez
 les   gens   d’une   certaine   aisance.   Cela
 s’enveloppait dans du coton, et cela se montrait.


Je  me  souviens  qu’on  avait  chez   mon  père   un
service d’argent d’Allemagne qui nous valut bien
de l’admiration, et probablement des envieux. Ce
qu’on   appelait   argent   d’Allemagne   était   un
amalgame d’argent, de cuivre et d’étain, ni jaune
ni   blanc   –   entre   les   deux.   Mais   revenons   aux
cuillers de plomb. Naturellement cela se pliait, se
bossait, se cassait ; on en conservait les débris et
les morceaux ;  et  quand arrivait  un fondeur de
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